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Pour Sébastien K.,


qui un jour, m’a demandé un petit récit


avec des chaussures ; ce récit a trottiné sur mon clavier


pour se transformer par magie en une très longue histoire…


Un grand merci à tous ceux du Forum,


pour leurs références


et suggestions, qui ont contribué


aux chapitres de ce livre…


Une pensée d’amour à mon Lion,


qui m’a soufflé bien des inspirations de ce récit,


(Vécu depuis le côté masculin, une première pour moi),


Y compris certains détails de la vie de bureau…


Attention, certaines expressions des dialogues


sont directement issues du terroir suisse-romand,


dont je suis originaire.


J’ai désiré vous faire connaître ces singularités


pour une atmosphère authentique.


Je vous souhaite une bonne lecture,


Sensuellement, June Summer




CHAPITRE 1


« Si vous rêvez de chaussures féminines,


votre vie sentimentale devrait être très


satisfaisante prochainement ; vous vivrez


des moments intenses et inoubliables »


(Horoscope pour les Béliers, le Matin-Genève,


dimanche 24 février 2013)


Sébastien coupa le moteur de sa Golf rouge vif ; il sortit de sa voiture dans l’air frais de ce petit matin gris et maussade d’un lundi ordinaire d’une fin d’hiver typique de la région lémanique. Il attrapa sa mallette posée sur le siège du passager, passa rapidement sa veste de cuir à ses larges épaules par-dessus son costume sombre ligné de discrètes rayures grises, et partit en fermant à clé son véhicule d’un geste machinal de sa clé électronique. Il marcha à grands pas vers la porte du bâtiment style « béton-vitrages » de la banque située rue du Rhône, dans laquelle il était employé en tant que cadre de gestion de fortune. Se mêlant à ses collègues pour passer la grande porte à tambour, il entra rapidement dans le grand hall clair et dallé de marbre blanc, pour passer par le corridor réservé aux employés. Sa haute taille lui permettait d’apercevoir par-dessus les têtes le fond du couloir et l’horloge de la machine à timbrer. Le logo de son employeur se détachait sur fond clair en lettres noires surlignées d’or : « Caisse d’Épargne de Genève ».


Une voix masculine chuchota derrière lui avec bonne humeur :


— Salut Sébastien ! Alors, as-tu passé un bon week-end ?


Sébastien se retourna et aperçut Bertrand, son collègue et voisin de bureau ; c’était un grand blond dans la trentaine, aux cheveux en brosse, joyeux luron, amateur de blagues et de bonne chère, toujours affairé en histoires de sexe avec les femmes de leur étage. Il répondit avec un sourire :


— Pas mal ! Un ciné en solitaire samedi, le dernier James Bond ! Ensuite un dîner de famille dimanche soir, la routine quoi !


— Mais mon gars, bon sang, je ne te comprends pas ! Pourquoi ne sors-tu pas une de nos charmantes demoiselles qui ne demandent que ça ! Avec ton physique de sportif et ta belle gueule de jeune cadre dynamique, tes yeux gris acier d’agent secret et ta belle carrure, t’as le ticket, t’aurais le paquet !


Sébastien haussa les épaules, et suivit sans mot dire la file qui avançait vers la timbreuse. Son tour venu, il passa son badge devant le lecteur, attendit le feu vert et suivit le couloir en direction de son bureau. Il entendait Bertrand le rattraper mais n’y prêta plus attention. Il savait ce qu’il cherchait, il savait ce qu’il ne voulait pas. Les femmes qu’il y avait ici étaient nunuches, sans envergure, ordinaires, et sans mystère. Il rêvait d’autre chose…


Les deux hommes parvinrent à leur bureau commun ; c’était un immense open space à l’américaine, très en longueur, où une vingtaine de plans de travail s’alignaient le long de la haute fenêtre, chacun avec son téléphone, son pc, et une étagère pour les dossiers les séparant les uns des autres. Cet espace était peu prisé par le personnel, puisqu’il se situait au rez-de-chaussée de l’immeuble ; les fenêtres se trouvaient ainsi de niveau avec le plain-pied de la rue, alors que les bureaux des étages supérieurs jouissaient d’une vue magnifique sur le lac et la rade de Genève avec son grand jet d’eau visible de loin. On pouvait même contempler la chaîne de montagnes aux cimes enneigées des Alpes françaises, avec le Mont-Blanc en arrière-fond. Mais Sébastien aimait ce sous-sol, car il appréciait la vision des jambes de jolies passantes, pour des suggestions sensuelles.


Bertrand fit une bourrade amicale à Sébastien et se dirigea vers sa place, multipliant les clins d’œil aux collègues féminines sur son chemin. Sébastien accrocha sa veste au porte-manteau le long du mur, s’assit à sa place, et se mit au travail. Il alluma son ordinateur, passant en revue les centaines de messages à traiter arrivés depuis le dernier vendredi. Tout en les traitant méthodiquement, son esprit vagabondait :


Elle était belle et sensuelle, son corps souple ondulait devant lui en marchant avec grâce. Ses fesses nues bougeaient en cadence au-dessus de ses jambes fuselées, ses longs cheveux aile-de-corbeau dansaient jusqu’à ses reins. Elle était sublime et nue, perchée sur de hautes bottes noires et luisantes aux talons compensés. Il ne voyait pas son visage, mais imaginait des yeux foncés, un petit nez mutin, et surtout, surtout une bouche cerise, une bouche gourmande…


Sébastien soupira de frustration, répondant machinalement à une demande de traitement de dossier sur Excel, puis à une notice de service réglementant l’usage du papier de photocopie. Il rêvassait souvent pour oublier son boulot banal, ennuyeux, sans surprise. Il arrivait tout de même à conserver un bon rythme de travail, entre rêves et réalité. Son esprit voyageait sans cesse au gré de ses fantasmes :


Elle était perchée sur des talons aiguilles, dansant à ce pole bar avec un érotisme consommé, ondulant sa croupe ronde au rythme de la musique disco. Elle était vêtue de porte-jarretelles et d’un corset très sexy rouge et noir. Ses cheveux blonds volaient autour de son visage maquillé et de ses lèvres pulpeuses, rouge baiser…


Sébastien s’agita dans son fauteuil, dévoré d’envies sensuelles. Il passa au dossier suivant, dérangé par le battement du sang dans son sexe tendu dans le pantalon, affamé de sexualité sous la pulsion de ses visions. Il savait quel genre de femme il cherchait, sans jamais avoir pu la rencontrer. Il adorait les femmes habillées très sexy, surtout en talons, élégantes sans être vulgaires, sensuelles. Les chaussures étaient essentielles à ses yeux, symboles de féminité tentatrice, évocatrices de délices sexuels. Pour Sébastien, il fallait une bonne hauteur de talon pour donner de la classe et du chien à la chaussure féminine, surtout pour apporter cette cambrure aux fesses qui soulignait l’appel des sens. La cambrure du pied rappelant la cambrure des reins. La beauté de la chaussure évoquant la beauté de la femme.


Sébastien était fasciné par les chaussures féminines depuis son enfance, d’abord celles de sa mère puis celles d’inconnues croisées dans la rue. Il avait toujours admiré les femmes qui savent marcher avec aisance perchées sur des talons, telles des reines sensuelles, des stars de cinéma, des icônes glamour. Il recherchait une compagne de ce genre, féminine et fatale, sans jamais la trouver. Somme toute, il avait des goûts érotiques un peu décalés pour son âge. Il avait trente-cinq ans, et les femmes de sa génération préféraient souvent un style plus lolita ou décontracté. Son ex-amie Martina pouvait se montrer élégante, mais sans cette touche féminissime qu’il appréciait tant. Le jeune homme soupira en cliquant sur le nouveau courrier à ouvrir, celui d’une demande de crédit de l’étranger à examiner, soupçonnée de fraude fiscale.


Il se demanda avec amusement s’il s’agissait d’un acteur français qui suivait la mode actuelle de fuir son pays pour en éviter la nouvelle imposition instituée par le Président Hollande, et dans sa réflexion, leva les yeux à la fenêtre.


C’est à ce moment qu’il aperçut une jolie paire de jambes féminines gainées de bas couleur chair, posées sur de magnifiques chaussures rouges à hauts talons très fins. La démarche était vive, presque joyeuse ; les chaussures se déplaçant rapidement le long de la fenêtre avec une grâce légère, une assurance rare, se posant dans une danse inaudible sur le macadam, longeant le bâtiment et défilant le long des vitrages pour disparaître à la dernière fenêtre en un éclair.


Sébastien qui s’était levé pour mieux suivre leur course magique, se rassit lourdement, hébété par cette vision sublime. Il posa ses yeux sur son écran et regarda l’heure : il était 8h.12.




CHAPITRE 2


« Les jambes des femmes sont des compas


qui arpentent le globe terrestre


en tous sens, lui donnant son


équilibre et son harmonie. »


François Truffaut.


Sébastien se rappela cette citation célèbre lue dans son adolescence, qui l’avait déjà impressionné confusément à cette époque. Il ressentait ces mots comme une évidence inscrite en lui depuis toujours. Il lui semblait que depuis son enfance, puis son adolescence, il était fasciné par la démarche des femmes dans la rue, d’autant plus si elles étaient perchées sur des talons. Il se remit au travail tout en pensant encore à ces chaussures rouges qui semblaient concentrer tout ce qui l’attirait chez la Femme : gaieté, assurance, mystère, féminité, sensualité, grâce naturelle. Il pensa que toute la personnalité de cette inconnue était résumée dans son allure si légère, et qu’il aurait pu la reconnaître entre mille…


Le jeune homme se remit au travail avec un soupir, frottant le tour de ses yeux gris pour en chasser la lassitude, puis se massant le crâne, sur ses cheveux drus et bruns. Il était un bel homme aux traits virils qui avait du succès auprès de la gente féminine, d’autant plus qu’il avait de l’humour, ainsi qu’un brin de sensibilité qu’elles discernaient dans ses yeux clairs. Il reprit son ouvrage sans enthousiasme, passant d’un dossier complexe de traitement de données à une notice de service concernant les demandes de congés. La vision de cette démarche légère en chaussures rouges ne quittait pas son esprit et l’empêchait de se concentrer. Il dut relire plusieurs fois les mots alignés sur son écran pour arriver à les comprendre, tant ils semblaient vides de sens. Son sexe semblait animé d’une vie propre, montant et descendant dans le vêtement serré, réclamant…


Sébastien écoutait d’une oreille distraite la radio qui passait en sourdine des chansons de variété. Il dressa l’oreille à certains mots qui semblaient rejoindre ses pensées : Alain Souchon chantait :


« Elles, très fières,


Sur leurs escabeaux en l’air,


Regard méprisant et laissant le vent tout faire,


Elles, dans l’suave,


La faiblesse des hommes, elles savent


Que la seule chose qui tourne sur terre,


C’est leurs robes légères. »


Sébastien sourit devant la coïncidence et réfléchit : « Oui, bien sûr, ce qui est fascinant, c’est le lien entre les chaussures et le sexe féminin, comme si elles le résumaient, le symbolisaient… Et nous les hommes, nous sommes fascinés en imaginant ce trésor intime qu’elles laissent supposer ».


Le jeune homme ouvrit une fenêtre supplémentaire sur son écran, et partit en chasse sur Internet dans les sites libertins qu’il avait déjà explorés, afin d’en savoir plus à ce sujet. Il se demandait si la couleur écarlate de ces chaussures avait un rôle dans l’excitation qu’il avait ressentie à leur seule vue. Sébastien aimait la vie, l’amour ; il était passionné par l’érotisme ; il avait envie de rencontrer un jour une femme sensuelle et sexy, intelligente et joueuse, avec qui il pourrait découvrir de nouvelles sensations inédites. Curieux de tout, il saisissait chaque occasion d’apprendre de nouvelles choses, et ce petit incident méritait réflexion. Il avait cinq minutes avant que le serveur de la boîte ne le repère, et dut s’interrompre plusieurs fois pour déjouer le système de sécurité informatique. Il finit par cesser son manège de peur d’être remarqué, ce qui aurait pu entraîner des ennuis avec la direction. Mais il avait noté quelques adresses de sites intéressants qu’il reprendrait le soir depuis son ordinateur personnel. Il aurait le temps de mieux chercher. Il était excité depuis le matin, depuis le passage de ces chaussures qui semblaient courir à un rendez-vous, qui sait ?


Sébastien sursauta à cette pensée : « Oui ! Mais où donc se rendait la femme qui portait ces chaussures ? Rouges en semaine, c’est très rare. On ne va pas travailler avec de tels escarpins, de cette couleur en plus, et en cette saison plutôt fraîche ! »


Il glissa un regard autour de lui pour vérifier cette réflexion. Il ne voyait rien, il fallait plonger sous son bureau. Il jeta son crayon par terre, jura à mi-voix, et se courba avec bruit en faisant mine de le chercher. Il en profita pour examiner les jambes de ses collègues féminines devant lui et derrière lui sous les cloisons de séparation des bureaux. Lorie portait des trotteurs noirs à talons accordés à sa recherche de coquetterie, Aïcha était chaussée de sandalettes noires selon son tailleur strict, et Isabel avait des bottines marron à talons sous ses jeans foncés, dans son genre sans artifice. Le jeune homme ne voyait plus assez bien au fond de la salle, mais il savait déjà qu’il ne verrait aucune chaussure rouge.


Le jeune homme sourit à ces observations cocasses, en notant le lien entre les chaussures et le style de leurs propriétaires. Il se rassit dans son fauteuil, et se décida à reprendre son travail, mais le cœur n’y était pas. Il cliqua sur le mail suivant, l’esprit ailleurs, le corps fiévreux, les sens en émoi. Il passa la journée à observer les jambes des passantes par la fenêtre, tentant de décrypter le caractère et l’allure des femmes d’après leurs chaussures. Son ouvrage n’avançait pas, et l’heure de midi le surprit alors que la liste des mails était encore très longue. Il se joignit à Bertrand et d’autres collègues pour manger avec eux à la cafétéria de l’entreprise, mais resta perdu dans ses pensées, dans le souvenir des chaussures rouges. Il vécut le repas dans un brouillard, sans participer à la conversation. Bertrand l’interpella plusieurs fois, essayant de le ramener à leur petit groupe :


— N’est-ce pas Sébastien, que madame Pichon est une sacrée cruche ? Tu te rappelles quand…


Sébastien n’écoutait rien, il n’attendait qu’une seule chose. Pouvoir retourner à sa place de travail et les attendre, les revoir passer. Les chaussures rouges !


Il passa une journée interminable, entre dossiers languissants et coups d’œil à la fenêtre. Le jour de ce mois de février baissait rapidement, il serait bientôt l’heure de partir, il ne les avait pas revues. Il regarda encore l’heure, puis leva les yeux. Elles arrivaient, les chaussures rouges ! Elles venaient à sa rencontre, depuis la dernière fenêtre de l’open space, se déplaçant avec rapidité et aisance, légères, merveilleuses. En un éclair elles furent devant lui, se posant dans le silence de rue et de la vie extérieure, féeriques Il se pencha mais ne put rien apercevoir de plus, elles s’éloignaient déjà vers leur destination inconnue.


Il se rassit lentement, le cœur battant, les sens en déroute.


Son regard se fixa machinalement sur son écran d’ordinateur. Il était 17h.13.




CHAPITRE 3


« Il vaut mieux vivre ses rêves que de rêver sa vie ».


François Garagnon


Sébastien attendit l’heure de partir de son travail l’esprit perdu dans un brouillard complet. Il ne pouvait plus se concentrer du tout, et passa l’heure restante à faire semblant de travailler. Il revoyait la marche dansante des chaussures rouges, imaginant à l’infini le genre de femme qui les portait. Il dessinait mentalement une silhouette vive et gracieuse, accordée à la démarche entrevue si rapidement. Il supposait des formes parce qu’il aimait cela. Puis il se faisait des films dans sa tête, où une femme blonde ou brune, rousse ou noiraude, à longs cheveux lisses, frisés, coiffée d’un chignon ou d’une coupe courte, marchait devant lui sans se retourner. Il ne voyait jamais son visage et courait pour la rattraper. Elle s’arrêtait pour l’attendre, se retournait… Le film s’interrompait, puis recommençait avec une autre femme.


Sébastien regardait ensuite à la fenêtre sans plus rien voir d’autres que des souliers anonymes sans aucune personnalité. Décidément, ces chaussures rouges étaient uniques ! Cette femme devait l’être aussi !


Quand le jeune homme put enfin quitter son travail, il ne se mêla pas à ses collègues qui plaisantaient en sortant des bureaux, se donnant rendez-vous pour aller boire un verre au bistrot au coin de la rue. Il les évita, et partit de son côté, pour rêver en paix à son inconnue


Sébastien rentra à son appartement situé à l’avenue de Lausanne, dans le centre-ville, près des bars et cinémas qu’il aimait fréquenter. Situé au dernier étage d’un immeuble assez ancien, il jouissait d’une magnifique vue et d’une tranquillité appréciable. Depuis sa rupture avec Martina, le jeune homme y vivait seul et l’avait relooké à son goût. Il l’avait meublé simplement de meubles récupérés et rajeunis de manière originale, dans le genre d’un loft d’artiste américain. Des caisses et des palettes supportaient des coussins de couleur vive ; un billard américain et un juke-box animaient la grande pièce à vivre, pour des soirées entre amis. Mais c’est en solitaire que le jeune homme passa la soirée, soupant rapidement devant la TV sans la regarder vraiment, les yeux dans le vague, l’esprit perturbé, les sens attisés. Il zappait sans pouvoir fixer son attention et finit par choisir sur une chaîne érotique un film porno, qu’il suivit sans grand intérêt, consterné par la vulgarité des situations et la bêtise du scénario. Sa libido fut tout de même attisée par la vision de ces corps nus emmêlés de toutes les manières possibles visitées par le scénariste, et Sébastien ouvrant son jean, caressa son sexe tendu et frémissant, en imaginant les actrices chaussées d’escarpins rouges au lieu de leurs talons noirs… Il jouit brusquement avec un râle de plaisir mélangé à de la frustration, éjaculant dans sa main crispée, en de longs spasmes presque douloureux.


Il attendit de reprendre son souffle, puis se leva, exaspéré, se sentant peu fier de cette masturbation minable ressentie comme une trahison envers sa belle inconnue. Éteignant du coude les lumières derrière lui, il passa à la salle de bain pour se laver les mains, se regardant devant le miroir, il se parla à lui-même :


— T’est un vrai con, Sébastien…


Il se dévêtit rapidement, passa sous la douche, envoyant ses vêtements au panier de linge sale avec un soupir. Décidément, il rêvait d’autre chose. Quelque chose de grand, de sensuel, dans un partage passionnel, fait de fusions, d’explorations, de découvertes, et d’explosions torrides. A deux ! Pas tout seul dans son canapé ! À deux, avec l’inconnue qui dansait en chaussures rouges.




CHAPITRE 4


« Je fais souvent ce rêve étrange et pénétrant


D’une femme inconnue, et que j’aime, et qui m’aime. »


Verlaine


Sébastien se coucha et resta longtemps éveillé, les yeux ouverts dans le noir. Il ne se sentait pas très bien dans sa peau, sans pouvoir en comprendre la cause, réfléchissant : « Je devrais être heureux, tout va bien. Mon job est intéressant et je gagne un bon salaire, je suis en très bonne santé, et j’habite cette ville agréable avec beaucoup d’activités et de sports à disposition ! Je vis exactement ce que je rêvais, dans ce loft que j’imaginais jeune adolescent. J’ai des tas de potes, et le week-end prochain ce sera une sortie en boite et folies à gogo avec des tas de jolies filles pas farouches. Ma séparation avec Martina ne m’a pas touché vraiment, je me sens plutôt libéré d’une situation trop statique. J’ai la chance d’avoir une famille cool qui me laisse mon espace, pas de soucis d’aucune sorte. Je devrais être parfaitement satisfait de ma vie. Et pourtant, depuis que ces chaussures rouges ont fait leur défilé de mode devant nos fenêtres, je suis complètement à côté de mes pompes ! C’est le cas de le dire, haha ! Avec un sentiment d’inachevé, c’est dingue. »


Le jeune homme se tournait et se retournait dans son lit, incapable de s’endormir. Il avait des impatiences dans les jambes, et surtout des tensions dans son sexe qui avait repris toute sa vigueur, se dressant sous la couette avec obstination, le torturant de subtils désirs. Sébastien se caressa un peu, essayant de soulager la tension sans la laisser exploser, tout en maîtrise de soi, décidé à ne plus être le jouet de ses fantasmes liés à certaines chaussures rouges. Il finit par s’endormir très tard, pétri de questions sans réponses.


Il planait dans le ciel bleu, volant de ci-de-là au-dessus des champs de blé doré, des montagnes aux cimes recouvertes de neige, des fleuves s’écoulant vers la mer. Il se tenait fermement aux brides d’attache de la chaussure, son cuir verni écarlate le protégeant des vents violents en haute altitude. Il était bien au chaud dans cet escarpin de haut vol, dont l’élégante cambrure le protégeait d’une chute, et dont la pointe aérodynamique fendait l’air avec aisance… Elle était à côté de lui, ses dents blanches riant du plaisir de voler à deux, ses yeux clairs étincelant dans la nuit. Il sentait les boucles de ses cheveux soulevés par le vent caresser sa joue ; son sein rond appuyé contre son bras était d’une douceur sans pareille…


Sébastien se réveilla en sursaut, la bouche pâteuse, ahuri de son rêve extravagant. Il faisait encore nuit. La ville dormait encore, sans aucun bruit sous les fenêtres entrouvertes sur la rue. Il se leva pour aller boire, maugréant tout seul, marchant nu sur le parquet froid de l’appartement silencieux dans la pénombre. Il but longuement au goulot du lavabo, assoiffé. Il essuya les gouttes qui perlaient à son menton râpeux du revers de la main, et repartit se coucher, de fort mauvaise humeur, soliloquant : « Ras-le-bol de ces godasses, je ne les regarderai plus même du coin de l’œil ! Je deviens dingue, quel rêve débile ! »


Au matin, il fut réveillé en sursaut par le vacarme de son réveil qui hululait depuis de longues minutes. Le jeune homme se doucha et rasa en un tourbillon, partit sans prendre le temps d’un café, galopant dans les escaliers de l’immeuble, pour prendre sa voiture et tenter de rattraper le temps perdu par quelques manœuvres dangereuses frisant le code de la route. Il parqua en vitesse devant la banque, laissa tomber ses clés en fermant la porte, repartit et dut revenir chercher sa veste, puis sa mallette, pour enfin arriver de fort méchante humeur à son lieu de travail.


Bertrand lui fit un grand signe de la main, déjà installé à sa place. Isabel, Aïcha et Lorie lui sourirent avec une synergie qui lui fit soupçonner qu’elles avaient parlé de lui. Il salua vaguement d’un geste à la cantonade et s’assit à son bureau, allumant son pc qui clignota avec obéissance pour lui livrer en pâture les mails de la journée.


Il vérifia la date et l’heure au coin de l’écran : mardi 26 mars 2013, 8h12.


Sébastien leva machinalement les yeux à la fenêtre et retint une exclamation. Elles passaient justement devant lui ! Les chaussures rouges portées par ces jolis pieds, se posaient gracieusement tour à tour sur le macadam, déroulant une danse inaudible qui le charmait à nouveau comme par magie. Il se leva pour mieux observer leur course si légère, inconscient de la curiosité que son mouvement suscitait auprès de ses collègues. Il se déplaça dans la salle pour mieux les admirer, remontant l’allée le long des bureaux alignés près de la fenêtre, fasciné malgré lui.


— T’as un problème ? demanda Bertrand ébahi par son attitude.


Sébastien ne répondit pas, concentré à contempler par la dernière fenêtre les escarpins rouges, qui disparurent brusquement, avalés par le coin de l’immeuble. Il répondit brusquement :


— Je ne sais pas. Je ne crois pas… « T’occupe ».


Il grogna de frustration et retourna rapidement à sa place, croisant le regard perspicace de ses collègues féminines, leurs sourires un peu moqueurs. Il se rassit, tandis que Lorie disait à voix haute en se parlant à elle-même, regardant son écran :


— Quand on tombe amoureux de quelqu’un ce n’est pas facile, mais quand c’est d’une paire de chaussures, c’est n’importe quoi…


Sébastien la fusilla du regard, et se plongea dans son travail, essayant de ne plus rien entendre. Cela n’empêcha pas Aïcha de rire et Isabel de rajouter quelques commentaires acidulés. Tous travaillèrent ensuite sans rien dire, chacun sentant l’explosion imminente. Sébastien semblait nerveux, ses collègues décidèrent de se taire et de le laisser tranquille. Tout le monde l’aimait bien, car il était d’ordinaire joyeux, sympathique et sociable, même boute-entrain ; mais depuis ce lundi, il semblait différent, perturbé, distrait. Laissé enfin tranquille, il se calma progressivement, et en profita de rêver encore à son inconnue et à ses chaussures rouges.


Il imagina encore et encore une femme gaie et mystérieuse, charmante et sensuelle, qui lui donnerait de longs baisers couleur cerise, qui se laisserait caresser depuis ses pieds chaussés d’écarlate jusqu’à son sexe pourpre et parfumé de senteurs féminines. Elle marcherait à ses côtés de sa démarche légère, alignant des pas pointus à côté des siens, sa main douce au creux de la sienne. Puis il la déshabillerait lentement, pour la mettre nue devant lui entre ses mains, frémissante. Il la laisserait perchée sur ses chaussures rouges, pour la cambrer sous lui, affamé de la boire de baisers, de la dévorer de morsures à sa peau satinée. Il la coucherait sur ce divan pour la prendre toute en douceurs passionnées, ou la plierait devant lui sur une table basse ou un fauteuil, pour arrondir ses fesses en une croupe prête à être façonnée de ses mains. Et surtout, ensuite, il la ferait mettre à genoux devant lui, accroupie sur ses talons rouges, le visage tourné vers lui, sa jolie bouche ouverte pour prendre son membre durci et brûlant entre ses lèvres douces et chaudes tandis qu’il la tiendrait fermement par l’arrière de sa tête…


— Sébastien, mais réponds !


Il leva les yeux et croisa le regard agacé de Lorie. Devant lui, son téléphone sonnait peut-être depuis un bon moment, sans qu’il ne l’ait entendu. Il décrocha le combiné, faisant un gros effort pour comprendre ce qu’on lui disait au sujet d’une panne informatique. Il raccrocha après la vague réponse qu’on attendait de lui, conscient d’être devenu un grand sujet d’intérêt de ses collègues. Mais qu’importe ! Ce qu’il fallait faire, c’était agir, sinon il deviendrait complètement fou.




CHAPITRE 5


« La Vie est une série d’hypothèses.


Il suffirait de les résoudre,


et celle-ci sera donc sous contrôle. »


Théorie positiviste.


Sébastien, raffermi par sa décision de passer désormais à l’action, vécut une matinée plus calme, bien que la concentration au travail fût un challenge presque impossible. Il lisait ses mails sans comprendre la teneur des messages, tant ils lui semblaient absurdes. Les transactions de millions ou de devises défilaient sans l’émouvoir, comme autant de chiffres dénués de sens ; Il écoutait au téléphone les demandes ou doléances de clients exigeants et répondait de manière professionnelle, mais s’étonnait que tant de gens se passionnent pour des choses aussi futiles, alors que quelque part dans la ville marchait une inconnue sur des talons écarlates. Il constatait que sa vision de sa vie se modifiait : alors qu’il y a peu il se sentait très fier de sa fonction à responsabilités dans des décisions financières délicates, il n’y voyait plus du tout la même importance.
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